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ORDRE DU JOUR DU 3 JU IN .

f.e général Paz me charge de téinoi ner â la 
Légion , toute la satisfaction qu'il a éprouvée 
pour la conduite courageuse et même auda
cieuse îles voltigeurs , chasseurs, grenadiers et 
Compagnies du centre <,ni ont si vigoi.reuse- 
in nt attaqué l'ennemi, nos braves voltige rs 
du Ier, ont mis en fuite honteuse deux batail
lons ennemis , trop d’ardeur et d courage les 
à  un moment compromis, mais nos braves 
grenadiers partis au pas de course les ont b.en- 
tôt soutenus, les vaillants chasseurs se sont 
montrés dignes de leur réputation , la compa
gnie du centre a bien mérité du nom frança s, 
tous enfin ont drot a l’admiration de la légion. 
Ils ont tous fait leur devoir et se sont conduits 
avec honneur. Honneur donc a la légion et à 
son noble drapeau.

Nous avons â regretter la perte d’un brave 
lieutenant des voltigeurs et d’un caporal d s 
grenadiers du 2me Honneur leur sou rendu! 
ils sont morts en braves. S .  c. le général en 
chef, a lui même ordonné aussitôt qu’il a eu 
connaissance de ce malheur , que deux compa
gnies et le drapeau du bataillun assisteraient â 
ces funérailles, elles auront lieu demain à onze 
heures, la compagnie des grenadeis et les 
voltigeurs du 1er, seront de service et se réuni
ront â la place de la iViatrfz ; de là , elles iront

prendre le drapeau du 1er bataillon, se forme
ront en bataille devant l’hôpital f ançais, rece
vront les corps qui seront transportés à la Al a - 
tr iz , un service funèbre sera célébré et les 
cercueils transportés â bras l'un par les sous 
officiers des voltigeur - , et Pautre par les gre
nadiers jusqu’au cimetière ou les derniers Hon
neurs terrestres leur seront rendus.

J invite , M.VI. les officiers , sous-offic ers et 
soldats qui voudront accompagner leurs cama
rades a se réunir en uniforme, les officiers 
en armes et les soldats sans armes, aux heures 
et lieux indiqués.

N ( tre drapeau a reçu le baptême du feu 
avant celu de Dieu, il u’en seia que plus mé 
ritoire. Ce bapteme a eu les conséquences que 
nous devions attendre; nous avons à regretter 
deux cam nades et plusieurs blessés, la plupart 
légèrement II nous reste un devoir sacré â 
remplir, celui de venger la mort des braves et 

de soutenir dignemeut l’honneur de la légion 
et celui du diapeau. Nous saurons accomplir 
l’un et l’autre comme de biaves enfants de 
la France.

Le brave capitaine des voltigeurs Poysein- 
jean est blessé; mais nous n’aurons pas àgétn r 
sur son sort, il nous sera bientôt rendu. Hon
neur â lui et aux braves voltigeurs qui ont su
bi le même sort.

Le général Paz a fait demander le nom de 
la veuve du lieutenant Dormoy; la patrie sera 
reconnaissante, vous pouvtz y compter.

La capitaine des voltigeurs ne sera pas rem
placé dans la compagnie qu'il commande si ho
norablement. Un officier de sa . ompagnn; iera 
proviso reinent ses fonctions. De pareils offi
c e s  ne se remplacent pas.

11 est expressément uéé>«-.ju t| e décharger 
les fusils cliar.és autrement qu'avec u  ®re 
balle. Ces détonations dans la ville sont d’un 
très mauva s effet, parce qu’il est difficile de 
savoir si ce suiit des amis ou des ennemis qui 
tirent. J’engage donc M.vi. les officiers de com

pagnies â ve lier attentivement â ce que cet 
abus ne se renouvelle pas.
I Le sergent-major üubut. de la 2e de volti
geurs, a bien mérité de la légion par la con
duite courageuse qu’,1 a tenue lorsque sa com
pagnie se trouvait en tirailleur, tyant entendu 
crier dans les rangs que le capitaine était blessé 
et le lieutenant tue, il rassembla 12 hommes, 
fit battre 11 charge et se porta vaillamment en 
avant pour débarrasser ceux de ses camarades 
qu’il croyait engagés. Honneur â de pareils 
biaves, on ne saurait trop les taire connaitr , 
et, au nom de la légion, je lui en adresse m s 
sincères félicitations.

T h i r b a u t .
Colonel de la légion des Volonta res Fiançais.

FUNERAILLES DES VOLONTAIRES FRANÇAIS 

Tués d .ns la journée du 2 juin  1843.

Hier, â midi, l’état major de la légion fran
çaise, et un grand nombre de soldats se sont 
réunis sur la place de la Matriz, pour rendre 
les derniers honneurs â leurs camarade-tu s 
dans la journée du 2 juin, le lieutenant D o - 
m y, le brave Thillay, et un caporal des gre
nadiers.

M. le chef politique et M. Bustamante, se
crétaire du général Rivera, accompagnaient le 
cortège.

Lorsqu’on fut arrivé au champ de repos, le 
commandant Pélabère, M - le chef politique, et. 
M. Bustamante ont prononcé sur la tombe des 
braves quelques paroles énergiques, pleines 
d’une sensibilité vraie. Les camarades des vic
times ont fait sur leurs restes funèbres une 
dernière décharge.

Tous les assistants étaient profondément 
émus.

Les v.iontairgs Français ont juré de venger 
leurs fieres, cette venge»,,, ,,Q sera proaipte; 
elle sera complété.

Nous ne demandons que des cartouches; qu“

accréditât si longtemps une fable absurde ; il le fit ap
peler pour le tancer de ce qu’il appelait une honteuse 
mystification ; mais Saint-Laurent soutiaat son dire avec 
autant de fermeté que de convenance. Sorbier conta 
tout â Berthier. Ce dernier invita Saint-Laurent â dé
jeûner et le questionna vivement ; mais le jeune ofiieier 
se montra inébranlable.

Or, à quelques jours de lâ, Berthier raconte lui-même 
â l’empereur la visite que Saint-Laurent a faite au châ
teau de Neuwsiedel, ainsi que l’entretien qu il prétend 
avoir eu avec'Joseph H, mort depuis près de vingt ans. 
L’empereur qui, sans y croire, aime beaucoup le mer
veilleux, se plaît au récit de Berthier. Le lendemain, un 
officier d’ordonnance arrive dans notre cantonnement, 
porteur d’un ordre qui enjoint au lieutenant d’artillerie 
Saint-Laurent de se rendre â Schœnbrunn. On l’intro
duit dans le cabinet impérial.

— Ah! ah! monsieur, lui dit Napoléon, c’est donc 
vous qui n’avez pas craint dè nouer des relations avec 
les revenans ? Vous avez vu l’empereur Joseph, m’h-V-où 
dit ? et vous lui avez parlé f ajoute-t-il eu appuyant sur 
ces derniers mots.

SOUVENLRS INTIMES DU TEMPS DE L’EMPIRE.

PR ED ICTIO N S .

(Suite).

A ce nom magique, Pempereur, au ton d'inspiration 
avec lequel Saint-Laurent l'avait prononcé, continua mon 
ancien camarade de collège, nous nous regardâmes en > 
silence, les uns souriaient d un air d’incrcdulite, les au
tres hochaient la tète en signe de conviction naissante; 
madame Spielmann se pinçait les lèvres de dépit de ne 
pas en apprendre davantage, et son mari semblait en
chanté de la réserre de son hôte, comme s'il avait pu 
craindre qu'une indiscrétion vint le compromettre aux 
yeux des autorités françaises qui régissaient alors la 
conlrée Quant â moi, ne sachant trop que penser de 
mut cela, je dis â Arthur, en m'efforçant de sourire :
“ Sou! nous ne te demanderons plus â connaître le se- 
«ret que feu S. M. autrichienne t'a communiqué, puis

que tu ne peux le confier qu'a l'empereur, qui ne badine 
pas eu matière de secret; mais nous diras-tu du moins 
comment s'est terminée cette étrange enirevue? Le spec
tre ne t'aurait il pas chargé de quelque commiss.ons 
pour nous autres?

“ Je vous dirais, pour terminer, répondit Saint-Lau
rent, que le spectre ayant cessé de parler, me fit, en 
signe d'adieu, une légère inclination de tète, se dirigea 
vers une petite porte qui avait échappé a mes recher
ches et disparut.

— J’ai bien l’honneur de vous saluer ; au plaisir de 
vous revoir, dit un de nos camarades eu s’inclinant d’une 
façon burlesque.

“ Le bruit de ses pas qui se perdait dans l’éloigne
ment, poursuivit Arthur, retentit quelque temps encore 
a mon oreille; puis je n’entendis plus rien. Je m’enve
loppai dans mon manteau et je dormis paisiblement jus
qu’à l’aube. Vous savez le reste.”

Cette aventure singulière s’ébruita bientôt dans l’ar
mée, ou elle provoqua contre Saint-Laurent une foule 
de plaisanteries. Le général Sorbier s’indigna même 
qu un officiel aussi distingué que l’était notre camarade



Ï .F s  P Â T R i O X i l  F a A N C A S S .

notre artiiieiie soit prête, et bientôt nous cou- 
tonnerons vietorieusement les hauteurs du 
Cerrito-

Nos chers ont vu comment nous savons faire 
notre devoir; tous, au grand jour de la bataille, 
feront le leur. (\t la devoir, pour nous, dans le 
combat c’est la victoire.

— Nous avons admiré, parmi nos voltigeurs, 
le brave colonel Dauei, <jui a fait le coup de 
feu avec eux, et veillé comme un père sur les 
blessés qui tombaient sous les balles ennemies.

— M. le ministre de la guerre a promis que 
la République Orient >la n’oublierait jamais 
nos blessés, ni les familles des victimes; il a mis 
à 1 ur disposition 200 têtes de bétail pour 
chaque homme, et cela, de possessions à lui 
appartenant.

A. D elacour.

FBAM CÏI.

CHAMBRE DES DEPUTES.

PRES ID F .N D E DE M. S A l ' Z E T .

Stance du 2 murs.

( Suile. )
- Je finis .cc discours par des paroles que j’entends re

tentir partout, ici et an dehorq de celte enceuile, (Vto- 
lens tnurniures au centre.)

A gauche. —  Ecoutez ! Ecoutez ! )
• M de. Lamartine.—Oui , je le lis comme les préopi- 

nans , comme une partie du pays. Peu nous importent 
les cabinets, les ministres. Ce qu’il faut ce n’est pas que 
les ministères passent et se succèdent sur des bancs en 
nous y rapportant les mêmes erreurs, les mêmes impuis
sances, les mêmes fautes; il faut que le système tombe ! 
(A gauche: Très bien ! )

Oui, que le système change et tombe , et avec lui 
tons les hommes qui seraient tentés de venir les person
nifier de nouveau devant vous ! (Bravo aux extrémités.)

Quant â moi , je vous dis en descendant de cette tri
bune, je vous dis avec l’accent du découragement le plus 
réfléchi, le plus patient le plus sincère et peut-être aussi 
avec cet excès d’audace , (je le reconnais , je m’en re- 
pens) , avec cet excès d’audace que le désespoir inspire 
quelquefois aux convictions fortes. (Ecoulez ! écoutez !) 
Oui , il est temps que cela finisse , car il n’y a plus de 
milieu : il faut que la France cesse d’être la France, ou 
que vous cessiez de la gouverner. (Vive approbation aux 
extrémités.— Murmures au centre.— Une longue agita
tion suit ce discours.— La séance reste suspendue pen
dant quelque temps.— M. de Lamartine est entouré et 
reyoit les félicitations d’un grand nombre de députés).

M. le m nistre des affaires étrangères.— Messieurs, 
1 honorable prèopinant a terminé son discours par ce 
qu’il a appelé lui-même d’un mot dont j e  n e  me servirais 
pas, s’il ne s’en était s e r v i ,  un trait u audace. (Rires;
exclamations).

M. de Lamartine se lève.
Au centre.— Oui ! oui ! vous l’avez dit.
M. de Lamartine, de sa place.— C’est la un mot ex

tra-parlementaire que je reprouverais moi-même. J ’ai

— Oui, sire.
__V-ous êtes bien heureux! réplique Napoléon en

faisant un elfort pour garder son sérieux. Et ce n’est 
qu’a moi, avez-vous dit, que vous pouviez confier le se
cret important qu’il vous a dévoilé 1

—Oui, sire, â votre majesté seule.
— En ce cas, je vous écoute.
—.Pardon, sire, dit respectueusement Arthur, en je

tant les yeux autour de lui ; j’ai l’honneur de répéter â 
votre majesté.que c’est à elle seu le . . . .

— C’est juste, je n'y songeais plus.
Et sur un .signe de l’empereur, toutes les personnes 

présentes sortirent du cabinet. 'Saint-Laurent lui racon
ta d’abord la scène nocturne du château ; et Napoléon, 
prenant ce visage sévère, qui faisait trembler les plus 
hardis. regarda fixement Arthur en lui disant d’uu ton 
bref ;

— A propos, monsieur, je suppose que vous n’avez 
pas l'intention île me faire croire â des contes de bonue 
femme ?

—Sire, jç jure sur l’honneur de mon épaulette, que je

dit, et, je* suis prêt à le répéter, que j’étais 'douloureu
sement affecté dîëire obligé de dire en Unissant les pa
roles que je venais de prononcer avec un accent de 
découragement ei avec un excès d’audace.

M. te ministre des affaires étrangères.— Excès d’au-, 
dace me suffit ! (Nouveaux murmures) Il y a dans le 
discours de l’honorable préopinant quelque «chose de 
plus audacieux que ses dernières paroles, quelque chose 
qui m’étonne bien davantage. (Chut ! chut !)

Voilà treize ans que le gouvernement représentatif se 
répand dans le pays, au sein d’une immense clarté, 
d’une immense liberté. Au centre : (Bravo ! bravo !) »

A gauche.— Allons donc/
M. le m nistrc. — Voilà treize ans que cette politique 

persévère dans les conseils de la couronne (ah ! ah ! — 
ChuchottemeHs) à travers des oscillations momentanées, 1 
des crises passagères ; voilà treize ans qu’une même 
politique prévaut dans les conseils de la couronne. ^Eh 
bien / eh bien !)

Dés les prémiers mo*s de son discours, l’ora'èùr a 
écarté avec soin cette idée contre le système, contre la 
pensée du système qui a préoccupé d’autres evp ils. 11 
voilait se renfermer rigoureusement dans les limites par 
lementairës, et pourtant il accuse une pensée constante, 
permanente, perpétuelle qui depuis treize ans a prévalu.

A gauche.— Nous l’accusons tous !
M le ministre des affaires étrangères.— Si elle pré

vaut, â qui la faute? .Au pays lui-mème. (Vives excla
mations, Interruptions bruyantes). Ce que vous avez 
appelé lu pensée de tout le réunie, c’est la pensée du 
pays.. .  (Nouvelles et plus vives dénégations â gauche.— 
♦Exclamations air centr.-.— La pins vive agitation régne 
dans J'assemhlée). C’est la pensée du pays, du pays 
légal. (A .gauche: Non! non !—4 Am centre. Bravo! 
bravo !)

Me-s eurs, j’ai vu, nous avons tous vu le gouverne
ment de juillet se lever en France comme l’enfant qui 
vient au monde, et dépourvu de tout (agitation pro
longée) ; j’ai vu l’émeute monter peu à p?u l’escHÜer 
jusqu’au haut de son palais ; tous les actes qu’il a fait 
pour arriver ou il est, il les a faits en plein, jour, avec 
les secours de la publicité , tout cc que ce gouverne
ment a fait ; il l’a fait â la connaissance du pays, sons 
le feu de vos objections, sous le feu de vos discours 
soulevés.par la minorité, il l’a fait parce que la majoriié 
le voulait contre la miuotiiè. (Au centre : tiés bien ! 
tns bien !) Sachez donc que ce que vous attaquez 
c’e.-t la pensée de la France libre et convaincue , 
sachez que c’est la pensée du pays que vous attaquez. 
(Au centre, très bien! très bien!— Dénégations très 
énergiques aux extrémités). Voila ce que vous avez 
oublié, voilà l’audace qui m’a étonné). Nouvelles ap
probations au centre).

Maintenant de quoi accusez-vous notre politique ? 
que lui reprochez-vous? Vois l’accusez de deux gran
des erreurs : vous l'accusez de répéter sans cesse que 
l’Europe est coalisée c mire, la Fr nce, (interruptions).; 
vous l’accusez de dire que ton c l’Europe esi coali ee 
contre la France, de dire que la France, de son côte, 
e=st toute prête â déborder, à se jeter sur l’Europe. 
Voilà ce que vous dite* ; mais avez-vous donc oublié, j 
(M. Guizot grossit .ici sa voix et donne a sa parole une 
expression tout à fait solennelle), avez-vous donc oublié 
que de 1830 â 1835, ce sont ia deux idées que nous j 
avons combattues, mes amis et moi ! avez-vous doue -i 
oublié que ce sont la ('eux idées que Casimir Périer à : 
détruites ? Et savez-vous qui les soutenait, ces deux ■

ne dirai à votre majesté que l’exacte vérité : ma raison 
s’y perd, je l’avoue : mais ce que je vais vous apprendre, 
sire, s’est passé â mes yeux ; je l ’ai eutendu, parfaite
ment éveillé/- /

Saint-Laurent continua ainsi en laissant parler le 
spectre ;

“ Vous servez un grand homme. Devant lui s’ouvre 
un immense avenir de gloire! Si J’ambition ne le porte 
pas â de folles entreprises, il peut surpasser, comme lé
gislateur, les plus grands hommes de l’antiquité et des 
temps modernes, connue il les surpasse déjà par le? 
armes ”

En écoutant ces paroles Napoléon avait fait un mou
vement ; ses sourcils s’étaient rapprochés, ses yeux lan
çaient des éclairs.

__Pardon, sire, se hâta d’ajouter mon ami, ce sont
les expressions textuelles dont s’est servi Joseph il à 
l’égard de votre majesté. Et.... sire.... ce n’est pas tout.

— Continuez, monsieur; il me semble que je ne vous 
ai pas interrompu.

“ — Un enfant, exalté par un faux patriotisme, es-

idees  ̂ à cette époque ? c’était l’opposition. (Bruit ; in
terruption à gauche. M. le ministre des affaires étran
gères s arrête un moment et promène son regard sur 
toute 1 assemblée. L^s centres crient ; Bravo ! bravo !) 
Nous -avons conquis ces résultats, que la France pou
vait vivre en paix avec l’Europe, qu’elle ne menaçait 
pas la sécurité-de I Europe, que l’Europe ne menaçait 
pas la -France, voilà ce que no .s avons conquis, et 
c est ce cjne vous nous*reprochez maintenant; c’est un 
trait d’une ingratitude éclatante.

J arrive aux faits articulés contre la politique du gou
vernement et d’abord permettez - moi d’ecarter du 
débit tout ce qui est sans valeur, tout ce qui est relatif 
a celle promenade de la France, -de la Prusse â f  Autri
che : (Mouvemens divers. —Réclamations a gauche.) 
J’aborde ce qui concerne l’Angleterre. (Chut! chut!)'

(La suite au prochain numéro.)

NOUVELLES DES ETAT--UNIS.

(Par le paquehut le StiUy.)
New-York, 20 février 1843.

L i cat itiine du brick William MUson, ar
rivé : vant-hier du For- u-Pnnc ,  qu’il a quit
té 'e 2 février, rappo te qu’au inoincrit ou il 
mettait a la voile il venait d’arriver d^s Cayes 
un expré-i apportant la nouvelle qu’une in-ur- 
reetmn avait éclaté dans la partie méridionale 
He l’ile, et que l’a arme causée au commerce 
par ceite révolution avait empêché les bati- 
itiens en rade dcdéthaiger leurs caroaisors. 
Cette insurrection est <i rigée contre le aou* 
vernement du président Boyer, mais l’opinion 
la plus répandue était que Boyer en triomphe
rait comme de toutes celles qui l’ont prê
te  'ée.

Ce malheureux pays est destiné â éprouver 
success vement tous les genres de calamité . 
Après la misère causée par l’abandon do 
l’agriculture est venue pour lui une crise finan
cière cm sée par l’abus d’un papier mono ne 
mensonger; puis les élémms conspiraient 
avec les hommes, le tremblement de terre du 
Cap a été suivi de l’incendie du Port-au Prin
ce, couronnés aujourd’hui par la révolte des 
Cayes. Ce beau pays, digne d’intérét â tant 
de titres, est il donc condamne à rentrer dans 
le cha^s ?

Ce n’est pas seulement Port.au Pr-nce qui 
a été désolé par le ft u, les villes de jacmel, 
des Cayes et des Gonnives ont été victimes 
aussi iTineendies plus ou moins désa-treux.

En présence de la misère causée par ccs 
sinistres succe-sifs, quelque s journaux hqitiens 
ont demandé qu’il y eut, â la fois, remise du 
paiement des dettes individuelles aux (réan 
ciers,et du paiement do l’indemnité national* 
m g mvernement fiançais. D’autres jouruan0 
ont nié d’autorité le d o t d’intervenir dans b x 
transactions civiles et commerciales, et no 3 
éviter ce péril les importateurs ont é é au-dfcr

saiera d'attenter à la vie de Napoléon; mais la Provi
dence veille sur lui.

Ici l’empereur haussa les épaules en disant â voix
basse :

_Cela ne me regarde pasc c’est l’affaire du ministre
de la police. Qu’il s’arrange.

m__Bienlôt une fille des Césars recevra de ses mains
la couronne impériale de France. Un fils viendra perpé
tuer sa dynastie.

__Ah ! ah ! interrompit l'empereur en se frottant les
mains, le revenant a dit cela ?

—Oui, sire.
__Au fait, il doit en savoir plus long que moi: il e9t

de la famille: continuez.
u __Mais qu'après ce grand évènement il dépose le

olaive, qu’il laisse P Allemagne en paix, qu’il consolide 
sa puissance, et qu'il continue â faire le bonheur de ses 
sujets. Autrement. . . .

E. Marco de Saint-Hilaire.
( Siècle.)

{La suite au prochain numéro).



vant avec un louable empressement. Ils 
sont réunis en asse nblce générale, pour pré
ciser d’abord, autant que possible, le chiffre de 
la som m e due au haut commerce par les dé 
taillons incendiés. Le clnflre a été fixé â un 
million de gourdes. Ensuite, il a éié résolu 
que des informatio s seraient prises par les né- 
go ians peisonnellemen',auprès des débitews, 
afin de connaît'e la position et les ressources 
de chacun d’eux. La seconde réunion aura 
pour but de prend.a connaissance des infor- 
ma'ions recueillies, et de déterminer les délais 
généraux qui seront consentis pour le paie
ment dos dettes.

Quant à la créance de la France, toici 
comment le Patriote raisonne â se sujet :

“ Pour tout homme qui se donne la peine 
de raisonner froidement et qui se défie des 
illusions, en matière de finances surtout, il y a 
un fait qui reste pre-qu’indéniable ; c ’est que 
les produits de nos douanes, seule ressource du 
pays, seront, p wr 1843 ou pour une bonne 
put'e dec tte-année, presque nuis. En effet, 
les négo inus q ii per.lent, d’un seul coup, 8 â 
900 mil e g >uide , sans comprendre une som
me presque double qu’il leur sera sinon iinpos 
sib e du moins d fficile de recouvrer intégrale
ment, n’duront sans doute pas immédiatement, 
de leurs commettans en Europe, so t un re
nouvellement de cié.lit, soit un renouvi lie— 
ment de consignations. Cela ajoué aux droits 
de paiente qui pour les trois quats sont per
dus, il reste au gouvernemnn', pour subvenir 
â ses dépen-es, qni demeurent les mêmes 
qu nd ses revenus ilim nuent, 3  1,030,000.

“ L’armée, ne le seule, absorbe annuelle
ment de 11 â 1,200 mille gourdes haïtiennes. 
En lui donnant les doublons â S 40, comme 
cela se pratique depuis quelque h m o i s ,  voila 
déjà la moiiié du capital dépensée. La Fran. 
ce, â elle seu e, prend l’autre moitié, voila no
tre million englouti comp'étement. Il est vrai 
que l’on a lu ressource de faire attendre aussi 
long-'ems qu’on le veut les employés civils et 
militaires qui reçoivent, quand c’est possible, 
jeurs émolumeus de chaque mois; mais, nous 
le demandons, est-ce justice ?

“ Au si donc notre position est maintenant 
mise à jour bien clairement. Est-il possible 
tic supposer que le gouvernement continue a 
se reluser de deman 1er â la France, pour no
tre Indemnité et notre emprunt un sursis et 
une prolongation de délai?"

Ce sont là malheureusement des arguments 
trop conclu nts.

\J. du Havre.)

N O U V E L L E S  D IV E R SE S

—11 résulte d’une conversation parlementaire entre 
lord Aberdeen et un pair dont le nom nous échappe, 
qu’apiés une longue résistance le gouvernement portu
gais a fait entin des propositions commerciales qui ne 
sont pas éloignées des vues de l’Angleterre, pour nous 
servir des expressions du chef du Foreing-Office. Ce 
dénoument n’a rien qui nous surprenne. Le Portugal, 
pour ne pas être incorporé â l'Espagne, a cherché un 
appui hors de la Péninsule, et la géographie lui a 
naturellement indiqué l’Angleterre. Or, on sait quel 
prix cette puissance met â ses services. Comme la Rus
sie, elle ne protégé jamais un pays que poui l’accaparer. 
Un traité de commerce en quatre lignes, signé par le 
comte de Methuen, dont il a retenu le nom, a réduit le 
Portugal à un véritable état de vassalité. Napoléon 
comprenait que la Grande-Bretagne influerait toujours 
sur Madrid par Lisbonne, déclara la guerre à la mai- 
sonde Bragance. [.es Anglais craignirent que celle 
dynastie n’entrât en arrangement avec la France, et 
ils la transportèrent au Brésil. A ce calcul le Brésil 
gagna son indépendance ; le Portugal n‘y gagna, n‘y 
pouvait rien gagner. Il est retombé sous la tutelle de 
1‘Angleterre et rien ne pourrait l‘y soustraire qn‘une 
alliance intime, une fédération peut-être avec l‘Espn- 
gue. Dans lu situation actuelle il peut s’élever en Portu

gal des protestations contre l’ambition et les procèdes 
,|p la Grand"-lïrcfagn». mai» une résidence s"rieuee, 
efficace â la volooté delà puissance suzeraine est inalé- 
rielîement impossible. L’Angleterre fait la loi, le 
Porliig-al la subit.

L"s Portugais, ceux surtout de la génération nou
velle, «entent l’abaissement <u leur pays est tombé, et 
p iur i’en relever ils ont organisé un parti qui a pour 
devise; Fédération Ibèrienne. Ce parti a des rami
fications été d 'es en Espagne, et nous savons, aussi 
positivement que de telles choses peuvent se savoir, 
qsi’Espartero a rêvé un moment la réuivnn fédérative 
des deux peuples de la Péninsule. Il a fallu bien vile 
refouler cette idée dans le secret le plus profond. 
Comment agir-sur le Portugal sans rencontrer i’An- 
jgleterre,' et comment braver le iessenfiment de la 
Grande-Bretagne, sans l’appui assuré de la France.

— Le Morniris C/ironicle dit aujourd’hui d’un air 
de triomphe : *• i’Espague sous un gouvernement des
potique a été dirigée par l’influence de la France; il 
n’eu saurait être de même sous un gouvernement na
tional ; aussi la France a-t-elle aidé, autant qu’elle 
Pa pu, don Carlos ; mais enfin le régime constitution
nel a triomphé, et, f  ireée par les événemens la Fran
ce <i acepté ! “ Ce-' derniers mois sont soulignés dans 
le Chronicle. Cette feuille se trompe étrangement 
en .lisant que l’inflneiice de la France sur l’Espagne 
a tenu uniquement â la pa enté des dynasties. Dés 
Bourbons régnent â Naples et l’Airîrirhe y est p us in
fluente que la Fiance, parce que l'Autriche occupe le 
rovaume Lombardo-Vénitien, et que la géographie 
est pour beaucoup dans les influences pniitiiiues. Cela 
est si vrai que les Bourbons d’Espagne ont renonvp é 
en 1*94 le pacte de fa nille avec la convention qui 
venait de tuer Louis X V I; ce'a est si vrai que Napo- 
éon eut tout obtenu de l’Espagne s’il ne se lut imagi
né que pour tout obtenir il fallait implanter sa dynas
tie dans la péninsule. Fins il y aura d-; liberté ré lle- 
en Espagne plus l’intérêt national sera consulté 
écouté, plus l’Espagne se rapprochera de la France, 
Lus terribles gu erres que ces deux pays se sont faites 
ont eu lieu sous e despotisme de Charles-Quint, de 
Philipe 11 et de Napoléon.

— Le sloop Persan, de 16 canons, capitaine Th. 
Seden, se trouvait en vue de Whydah, dans la baie de 
Bénin, lorsque de bonne heure, dans la matinée du 
17 décembre, on aperçut â une certaine distance un 
grand navire qui partit suspect. Le patron du navire, 
M. Birdwood, de Plymouth, qui commandait deux 
barques avec six hommes dans chacune, se dirigea 
immédiatement vers le navire suspect, et voyant qu’il 
refusait de communiquer, résolut de l’aborder. Après 
lui avoir donné la chasse pendant 4 heures, il l’attei
gnit nonobstant la rési-tance énergique de l’équipage 
do navire. Les matelots s’élancèrent sur le pont et 
s’en emparèrent ; bien que le nombre des hommes de 
l’équipage fut triple, et qu’ils fussent bien armés. Ce 
navire était un négrier portugais, du port de 248 ton
neaux. Il avait deux rauons chargés. M. Birdwood 
conduisit sa proie auprès du sloop, et reçut les félici
tations de l’équipage. Oo débarqua les hommes du 
négrier à Whydah, et le négrier fut immédiatement 
expédié â Sierra-Léone, pour qu’il fut procédé à la 
visite.

— Les journaux de Paris contiennent encore au
jourd'hui un grand nombre de letties particulières 
écrites de la Guadeloupe. Elles ne font généralement 
que reproduire les principaux détails déjà connus.

—Ou nous assure, dit le National de l‘Ouest, que 
déjà le commerce de Nantes s’occupe d’expédier au 
plus vite îles navires chargés de vivres et d’objets de 
premièie nécessité, non pas par spéculation, mais 
comme offrandes de nationaux â nationaux, de fières â 
hères. Que l’on agisse ain-i partout ; que sur tous les 
points de la Fiance la posnion si cntiiiue des colons 
de la Guadeloupe excite une sympathie unanime, et 
tout ce qu’il y a de réparable dans cette catastrophe 
sera bientôt lèparé.

— On lit dans l’Armoricain (Brest,), 4 mars :
“ Hier, la frégate la Danée et la corvette de charge

la Meurthe ont embarqué le» troupes qu’elles doivent 
porter aux îles Marquises. Ces deux bàtimes partiront 
incessameut.

“ Avant-hier, les bateaux â vapeur le Pluton et l'Ar- 
chiméde sont partis. Ou ne connaît pas leur mission. 
La canonniére-brick l'Eglautine est partie pour le Sé
négal-. . ”

—  La Chambre de Commerce a reeu de M. le Mi
nistre de la marine et des colonies, des renseignemens 
concernants la création de comptoirs sur la côte occi
dentale d’Afrique.

Les personnes qui désireraient prendre conoaissanc 
de ces renseignemens, pourront se présenter au secré
tariat tous les jours, de 2 à 5 heures.

Incendie à Liverpool.
Noua apprenons, par le steambot t]o Sou- 

ihampton, entié ce mutin, qti‘un incendie roii- 
sf lernble a de nouveau, éclaté à Liverpool.
Le feu s‘e.n déclaré dans les au i rs de fon
derie des céébrcs mécaniciens Fuw eU et 
Presion, et a détruit la majeure partie de leurs 
vastes établissemcns Le manque d’eau a < m- 
léché qu‘on se teiu'îi maître du feu dés son 

oiig ine, et la perte sera considémb'e. Au 
départ des deniéres nouvelles, le feu n'était 
pas encore éteint, mais on espérait tju‘il «‘at
teindrait pas les propr.éiés environnantes.

Les machines du steamer Bcndnclc, qu‘on 
armait dans le port pour le compte da la com
pagnie Où'«talc, ont é é d.ctru tes.

( Journal du Havre )

—On lit dans le National :
Le gouvernement de sa majesté, l’empereur 

du B résil. a nommé le 22 m ai, pour son mi
nistre résident en cette capitale , en rempl -ce- 
ment du sieur ReLis ; le membre de la cham
bre des députés, D. Juan L us Vîeira Causait- 
cas de Mnimbù.

MOUVEMENT DU PORT

DK MONTEVIDEO.

Arrivées du 2 juin.

Goë ette hambourgoise Victor, ronsigné à 
G. ila Costa Guiinareus, ave , 1200 barriques 
farine.

Trois mâts ba'que américaine , de la pêche 
à la baleine.

Trois mâts anglais de Pancre en grande 
rade.

Mal 'onatlo deux goelettes avec des bestiaux 
et vivres.

En vue , un brick à l'est.

Le sénat et la chambre des repré
sentais de la République Orien
tale de l‘Uruguay , réunis eu as
semblée générale, sanctionnent 
la suivante

LOI.
Jlrt. 1. Le pouvoir exécutif est 

autorisé â procéder d l'acquisition 
de vingt lieues ou de soixante douze 
mille cuadres carrées de terre labou' 
rable, destinées â fonder des villes 
sur trois points ou plus du littoral 
de la République, â son choix.

.Urt. 2. Il est également autorisé 
â acquérir cinquante mille têtes de 
bétail.

j\rt. 3. Les terres et animaux 
dont parlent les articles précédents, 
seront distribués, d titre de récom
pense, entre tous les étrangers qui 
ont pris ou qui prendront les armes 
dans les légions défi formées'de vo
lontaires français et italiens, ou 
qui par la suite s'organiseront sur 
le même pied et serviront activement
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dans ces légions pendant la présetv 
te guerre.

\ r t .  4 Le P. Jd. procédera 
dans le plus bref délai à la distri. 
bution sus'mentionnée, en ayant soin 
de donner dans cette opération la 
plus grande intervention possible 
aux récompensés, soit au moyen 
d une commission par eux nommée 
soit de toute autre manière conve
nue avec eux.
Art. 5- Que la présente loi soit 
communiquée, etc-

Salle des séances du sénat, Mon
tevideo> 19 mai 1843-

Lorenzo J FEREZ, vicp-présideiit.
Juan A. LABANDERA, Secrétaire.

Montevideo, 29 mai 1843.
Que la présente soit a c c o m p l ie ,  qu’il en 

soit donné rrçu et qu’elle soir pntriéo.

SUAREZ,

SANTIAGO VA^QUEZ

Le chef politique .et de police du départe
ment, d’accord avec l’autorité supérieure, or
donne :

Art. 1er. Trois jours après la date du pré
sent édit, tous 1rs possesseurs, a quelque titre 
que ce soit, des articles suivants :

Arme.' tranchantes, ou armes â feu, bal'es de 
plomb ou fer, plomb en barre ou de toute autre 
c asse, plomb de chasse et pieires â fusil, ha
chis, [>ics ou pioches, et pel<s,

P'ésenteront â la pohee une liste écrite et 
signée de ce qu’ils ont en leur pouvoi’, quels 
que soit le nombre et la qualité.

A r t . 2. La note indiquée par l’article anté
rieur sera pré°en'ée double, < t une dMles sera 
rendue aux intéressés au même instant, après 
avoir été signée et scel ée par la police, laquel 
le leur seivira de preuve d’avoir rempli cette 
disposition.

Art. 3. Le fait de ne pas manifester les ar
ticles désignés ci-dessus, ou de le faire frau
duleusement, sera considéré et traité comme 
un acte d’hostilité ouverte contre la république.

A r t . 4. Celui qui, par quelque circonstance 
que ce soit, aurait des armes de l’Etat, Les 
présentera dans le même délai au departement 
de la police.

Art. 5* Le fait de trouver des armes de cet
te classe dans les habitations, suffira pour que 
celui qui l’occupe soit sujet aux peines établies 
contre les actes d’hostdité envers la république, 
s’il ne justifie à l’instant même qu’il les tient 
pour le service public, avec autorisation de 
l’autorité compétente.

Art. 6. Que le présent soit publié par édit 
et dans les journaux pendant trois jours.

Montévidéo, 29 mai 1843.
Andres Lamas*

HOPITAL FRANÇAIS.

L’hôpital a besoin d’une compagnie 
de quarant- hommes d'ambulance, 
ils amont exactement les mêmes 
droits que les légionnaires, â dater 
de leur engagement. Les Français 
•qui voudraient en faire partie n’ont

qtrâ se présenter â .1 hôpital rue de 
^arandi prés le marché ou le direc
teur leur fera connaître les condi
tions.

AVIS.
Les personnes qui ont ccnfectionné d»s cf. 

fots pour les chasseurs busqués, et dont le pan - 
mei t ne ferait pas effectué, sont priée-» de 
présenter 'eurs bons chez M. Oyenard, dans les 
48 heures â partir du pre < ier juin 1843.

Le sieur Lamats, armurier, fait savoir aux 
Volontaires de la légion qu’ds trotiyi ront chez 
lui des couteaux—sabres de sa confection, dis
posés â propos et à un prix modéié. Rue du 
25 Mai, n °

AVI*
M ti»on Honoré G isparin, platero, rue 

del Riucon , on acheté or vie ux , argent 
et cuivre.

AVIS A MES COMPATRIOTES 
E t aux défenseurs de la liberté.

A dater de ce jour, lorsque la lé
gion prendra les armes, il y aura 
un dépôt d’armes, de gibernes et de 
munitions, au bureau de l’Etat 
Major pour tous ceux qui. n’a
yant pas pris les ai mes . voudraient 
concourir â la défense de la noble 
cause â laquelle nous nous som i es 
dévoués pour protéger nos vies cel
les de nos familles, et conserver un 
bien être acquis avec tant de pei
nes et de travaux.

Le colonel des Volontaires Français
THIEBAUT. '

a v i s  d i v &a s .
Nous avons déjà eu l'honneur de prévenir le publie 

de l’infidèle conduite du nommé Etienne Lacassie, na
tif d’Oloion ( liasses-Pyiéi-tées ) , employé de notre 
maison, que nous avons mis â la disposition de In po
lice pour caiire de vol-; et ou il attendait instruction 
de son procès, nous avons même annoncé que, n’ayant 
pu obtenir de lui aveu complet de ses taules, les per
sonnes qui auraient eu quelques relations d’affaires 
avec lui en dehors de noire maison , étaient pries de 
nous en donner connaissance, étant a la recherche de 
plusieurs objets importants qui ont été volés par lui et 
qu’il aurait pu vendre.

Ce jeune h mime s’est échappé (les mains de la 
justice qui est à sa recherche, c’est pourquoi et avec 
son autorisation, nous réitérons aux peisonnes qui 
pourraient le connaître , n"lte invitation de nous don 
lier avis des relations qu’ils auraient pu avoir avec lui 
et â le faire arrêter en quel lieu où il se trouve.

Une récompense sera remi-e a la personne qui 
pourra indiquer la retraite de cet individu.

Montevideo, le 25 mai 1833.
P. S. Les personnes qui auraient quelques éclair

cissements â donner sur ledit Etienne Lucas-ie pour
ront s’adresser à la Tienda de la V ille de Paris , rue 
Zava a.

Pol/iier et Letourneau-

On demande une servante basque Française pour la 
cuisine, cl le soin de ménage. Lou est sucepiible à 
une bonne conduite et â la confiance. S'adresser 
rue del Cerrito.

AVIS.
Les Dames Françaises, qui so sont occupées de la 

souscription pour l'Hôpital, désireraient que, pour

diminuer les'fatigues aux quelles elles se sont géné
reusement soumises, une souscription a domicile fat
ouverte chez l’une d’ell.-s.

, ^  P"ur < e mo,rïqu’une souscription est ouveite 
chez Mme. Viglezzi, rue Uincon.

AVIS.
On desire trouver un français qui voudrait se char

ger de pe.feciionner deux enfants un de |;t et l’au
tre de 10 dans l’ecruure et arithmétique. S’adresser 
rue del Cerrito , ou rue Ituzairgô, celui qui le 
de-tre lia qu a se présenter pour y faire h-s con-

AMA DE LECHE.
Unn Italiana desea un nifin para eriar, la persona 

que la r.e< esile para nicha ocupacinn ocurra al Cuar- 
te! de lus Ital.ano», ca le de la Buena-Vista, 6 en 
casa del Sr. Doueta en donde dura» razon.

On trouvera â l’imprimerie du 
Patriote  réunis dans une seule 
feuille la JMarseillaise. le Chant 
du Départ, le Veillons au salut de 
l Lmp ire, et la Parisienne,

AUX VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Nous invitons les volontaires français qui 

voudront faite partie de la compagnie auxiliai
re d'artillerie sous le rotwnendemcnt du capi
taine Alazarri, a se faire inscrire hors du mar
ché, maison Lsteves, près du Café de l‘Uru- 
guay.

HOPITAL FRANÇAIS.

On souscrit pour l’hôpital français chez M 
V iglezzi, rue deIRincon.

AVIS.
On vient d’imprimer, à l’imprimerie de la 

Charité, un ouvrage iititulé.*
INSTRUCTIONS D’I NFANTERIE, 

qui comprend celle des recrue0, le manuel des 
guides, et la tactique des éclaireurs,* extraits 
do la dernière édition de Valence, avec 29 gra
vures lithographiée-, qui indiquent les signes 
du commandement avr-c Pépée ou la canne.

F se vend â ladite imprimerie, et ch*'Z Donte- 
nech ou chez Varela, p ace de la Constitue ou

A V IS .
Une souscription- pour l’hôpital 

français .. est ouverte chez M. le 
président de la commission de san
té . rue Colon ( ancien consu
lat ),

AVIS IMPORTANT:
On demande des ouvriers, maçons et manoeuvres 

pour l’hôpital Fiançais. S’adres'er maison neuve de 
L). Juan Maria Ferez, à côté du marché. On désire 
qu’ils fassent partie des Volontaires Français. Ils se
ront exemptés de service, et leur ouvrage leur sera 
payé.

VENTE.
On désirerait vendre â Bnenns-Ayres l’établisse

ment de serrurerie et armtireiie de MM. Rirhuud et 
Démet, situé rue de la Fédération (Plata), a 2 4 cua- 
dres de la place de la Vict»iie.

S’adresser â M. Couturier au magasin de meubles 
rue de Treiuta y très en lare du cale du Commerce.

On vendrait séparément l’altelierde serrurerie avec 
ses dépendances, ou biep les deux ensemble.

Le Gérant Jh. R eynaud .

Imprimerie Oriental, dirigée par Jh Reynaid.




